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CHAPITRE PREMIER
Face aux micros et aux caméras de télévision, dans le grand salon bondé, les frères Hayden faisaient traîner en longueur des discours de circonstance. Sur un gigantesque écran plat, derrière eux, s’affichait le titre du film dont ils étaient les producteurs : Freedom Trail, le Chemin de la Liberté, en référence à un parcours touristique tracé dans le centre-ville de Boston. La mosaïque d’images en arrière-plan ne figurait cependant pas dans les dépliants de l’office de tourisme : cadavres, fusillades, portraits de tueurs, de parrains locaux, du clan Kennedy… Le film n’était pas encore tourné, mais le projet était enfin bouclé, il serait réalisé, Jack et Jonathan Hayden l’avaient chacun à leur tour assuré.
Ils faisaient le job, dissimulant de leur mieux leur contrariété. La conférence de presse avait débuté avec une demi-heure de retard et derrière la longue table où ils avaient pris place, flanqués d’une attachée de presse qui gardait les yeux rivés sur son portable, deux chaises restaient inoccupées. Jack Hayden y jeta un coup d’œil inquiet, en terminant son exposé sur les excellentes raisons qui les avaient convaincus, son frère et lui, d’investir quelques millions de dollars dans le projet de Phil Casey, un metteur en scène quasi débutant.
— Mais Phil est un enfant de Boston, un gars d’ici…, avait rappelé Jack.
A quoi Jonathan avait ajouté avec un sourire :
— Le petit-neveu de Bill Casey, qui comme vous le savez a purgé ici même, dans ces murs, une longue peine…
La conférence de presse se tenait à l’hôtel Liberty de Boston, sur Charles Street. Un palace qui avait la particularité d’avoir été, durant plus d’un siècle, et jusqu’à la fin des années 1980, une prison. Les murs épais et l’architecture conservée du lieu en témoignaient, les coursives desservaient désormais de luxueuses chambres à 600 dollars la nuit, au lieu des cellules où Bill Casey avait passé une vingtaine d’années. Pour trois meurtres…
— On a toute confiance dans Phil Casey pour tourner ce film, insista Jonathan Hayden.
— On peut encore faire un film sur la mafia de Boston ? lança d’un ton ironique un des journalistes. Un film original, je veux dire !
Un de ses confrères non loin de lui récita comme une litanie une liste de noms célèbres — Clint Eastwood et Martin Scorsese en tête —, déclenchant des rires dans la partie de l’assistance qui était composée de journalistes spécialistes de cinéma. De grands films, réalisés par des grands noms, avaient eu effectivement Boston pour cadre et ses diverses familles mafieuses — les Italiens, les Irlandais… — pour protagonistes.
— On en fait le pari ! rétorqua vivement Jack Hayden. Phil Casey est jeune, mais le talent n’attend pas le nombre des années, comme vous savez ! Il est de la trempe des meilleurs ! Son scénario est une merveille…
L’attachée de presse blond platine chuchota alors deux mots à Jonathan, qui souffla à son frère avec soulagement, en lançant un coup d’œil vers la porte latérale toute proche :
— Ils arrivent…
— Phil a été retardé mais il sera là dans une minute, il vous expliquera lui-même ses intentions, soupira Jack Hayden en direction des critiques de cinéma.
Leur groupe accueillit la nouvelle avec des hochements de tête impatients. Mais Jack Hayden n’eut pas le temps de se détendre. Venant de l’autre côté de la salle, où des cameramen jouaient des coudes parmi des gens qui n’avaient rien de cinéphiles, une question posée d’une voix sèche le fit se rembrunir.
— Est-ce qu’il nous confirmera avoir écrit cette merveille de scénario avec l’aide d’un tueur recherché par le F.B.I. ?
Il y eut un froid dans l’assistance. La question émanait de James Hawthorne, qui tenait depuis trois décennies la rubrique criminelle du Boston Globe. Un petit homme maigre à la figure de fouine assortie à sa réputation, qu’on n’avait, de mémoire de Bostonien, jamais vu rire, et surtout pas quand il était question de Crime Organisé, son domaine de prédilection.
Comme la réponse tardait à venir, Hawthorne jeta un regard appuyé vers le trio d’hommes en costume sombre qui se tenaient près de la porte du salon, à distance des journalistes et des curieux. Ceux-là n’appartenaient ni à la rubrique cinéma ni à celle des fait divers, mais au F.B.I. Le plus âgé d’entre eux, aux cheveux rares et aux tempes grisonnantes, lança d’un ton mordant :
— Il aura peut-être convaincu son scénariste de se rendre, pourquoi pas ?
Sous la haute voûte, entre les épais murs de granit de l’ancien pénitencier de Charles Street, flotta l’ombre de John Butler, quatre-vingt-trois ans, dont les quinze derniers en cavale. Sa tête était mise à prix deux millions de dollars par le F.B.I. et il était recherché pour pas moins de dix-neuf assassinats… Contrairement à Bill Casey, qui avait fait carrière sous ses ordres dans le Winter Hill Gang, le clan mafieux des Irlandais de Boston, Butler n’avait jamais passé une seule nuit en cellule dans la prison de Charles Street. L’idée que, rentré clandestinement au pays, il ait pu en passer une dans une suite pour VIP du Liberty, et boire un verre dans le bar ultra chic dénommé l’Alibi, avait de quoi faire saliver l’assistance. Cette rumeur, émanant d’on ne savait qui, avait depuis la veille couru les rédactions et enflé sur internet. Elle expliquait l’affluence à la conférence de presse des frères Hayden. Les plus cyniques y voyaient de leur part un coup de pub magistral, pour lancer la carrière de leur protégé, Phil Casey. D’autres, encore plus retors, se demandaient en observant le trio des costumes sombres près de la porte, si le F.B.I. avait seulement flairé le vent, ou n’avait pas monté lui-même un coup tordu…
Chacun se faisait son cinéma, dans le grand salon à l’ambiance électrique.
La porte latérale s’ouvrit sur la silhouette juvénile et frisée de Casey. Tout le monde remarqua sa pâleur, ses traits tirés, sa nervosité, quand il hocha la tête en direction des frères Hayden, puis se dirigea vers les deux chaises inoccupées. Il en tira une et se tint derrière elle, le visage tourné vers la porte, où s’encadrait une haute silhouette vêtue de gris.
— Je vous en prie, John, venez vous asseoir, dit-il d’une voix qui s’efforçait d’être ferme.
Tout le monde comprit alors que la vedette du jour était John Butler. L’un des hommes les plus recherchés des Etats-Unis…
*  *  *
La Ford Crown Victoria blanc et bleu du Boston Police Department roulait sur Grove Street, contournant l’imposant bâtiment en forme de croix de l’hôtel Liberty. Au volant, l’agent William Jones épiait du coin de l’œil sa collègue, le sergent Debbie Rice, sans oser lui demander pourquoi elle lui avait commandé de passer par-là, au lieu de rentrer directement au poste de police de New Sudbury Street, dont ils dépendaient, de l’autre côté de City Hall Plaza. Quand elle voulait, Debbie Rice savait user d’un ton sans réplique, et l’agent William Jones obtempérait. Debbie n’était guère plus âgée que lui, mais elle lui en imposait, et la tension qu’il devinait chez elle à cet instant n’encourageait pas la discussion. Sur le trajet qui les ramenait de Cambridge vers le centre-ville, par Harvard Bridge, elle avait manifesté une impatience croissante, l’œil rivé à l’horloge du tableau de bord, lequel indiquait 11 h 45 quand apparut devant eux, débouchant de l’allée réservée aux livraisons, à l’arrière de l’hôtel Liberty, un taxi qui s’éloigna vers Charles Street. Vide.
Debbie Rice tendit le bras.
— Tourne dans l’allée, là ! s’écria-t-elle d’une voix vibrante d’excitation.
L’agent William Jones obéit, virant dans un crissement de pneus.
— Arrête-toi au bout, Willy ! dit encore la jeune femme en scrutant l’accès des fournisseurs.
Un frais soleil d’automne fracassait ses rayons sur les murailles austères de l’ancien pénitencier. Aucune animation particulière ne se remarquait dans les parages. La Crown Victoria s’arrêta et Debbie, la main sur la portière, tourna vers son jeune collègue un visage pâle, presque blême. La contraction de ses mâchoires faisait paraître osseux ses traits délicats, elle semblait avoir du mal à respirer. Ses yeux verts brillaient d’un éclat qui aurait dû alarmer William Jones, si celui-ci, rougissant et bouche bée, n’avait pas été subjugué. Avec ses cheveux mi-longs, lisses et dorés, ses grands yeux étirés vers les tempes et sa bouche aux lèvres ourlées, juste un peu trop sensuelle pour un sergent de la section criminelle de la police de Boston, selon son chef, le capitaine Andy Powell, Debbie Rice avait de quoi séduire. Et ôter à William Jones une grande partie de ses moyens. Son regard alla de la face empourprée de l’agent à la porte close, surmontée d’un panneau en limitant l’usage aux personnes dûment autorisées. Revint se fixer sur le jeune homme.
— Fais demi-tour et attends-moi ici, Willy ! Prêt à foncer… O.K. ?
La voix était oppressée mais le ton impérieux. William Jones ne lui avait jamais vu ce rictus qui dévoilait ses petites dents luisantes. Mais il était trop nouveau dans le service pour avoir fait l’expérience d’une telle métamorphose, et comprenait seulement maintenant l’avertissement de Josh Nolte, l’adjoint du capitaine Powell, lorsqu’il avait annoncé au nouvel arrivant dans la brigade qu’il ferait équipe avec le sergent Rice…
— Méfie-toi d’elle, mon garçon… On ne croirait pas, mais c’est une sacrée tigresse, en plus d’un flic de première !
La tigresse ouvrit la portière et bondit hors de la voiture sans attendre de réponse. Jones se pencha et bredouilla quelque chose, une vague question qui fit se retourner Debbie Rice. Elle se baissa et il reçut le choc de son regard planté dans le sien, d’un vert assombri par une colère froide qui donnait le frisson.
— Fais ce que je te dis, Willy ! J’en ai pour deux minutes ! S’il te plaît…
Un sourire crispé ponctua les derniers mots de Debbie, à croire qu’elle l’implorait de lui rendre un service… Comme si elle lui laissait le choix !
William Jones tressaillit. Il venait d’entrevoir, sous le blouson entrebâillé de la jeune femme, non seulement le volume d’une poitrine pleine qui tendait la toile d’une chemise échancrée sur une peau bronzée, mais un holster d’épaule dont dépassait, bien calée contre le renflement d’un sein, la crosse ronde d’un revolver. Smith & Wesson .38 Special Military & Police à canon de deux pouces, enregistra machinalement William Jones, tout en hochant la tête.
— Deux minutes, Willy ! Laisse tourner le moteur.
La portière claqua, Debbie Rice pivota sur les talons de ses boots pointus et gagna en quelques enjambées la porte de service du Liberty. Au creux de ses reins, l’étui fixé à la ceinture de son jean contenait l’arme réglementaire des membres du B.P.D., un automatique Glock 9 mm. Mais à l’instant de pénétrer dans le palace, le sergent ouvrit son blouson pour pouvoir atteindre plus facilement le revolver caché sous son aisselle. Le vieux S & W soigneusement entretenu qu’elle avait la veille exhumé du fond d’un placard.
Un battant de la double porte s’ouvrit sans bruit sous sa poussée, se referma derrière elle avec un chuintement métallique. Ses pas résonnèrent dans un large couloir aux murs de pierres nues, sous un haut plafond parcouru de rampes de néons. A intervalles réguliers, des portes closes ornées de plaques indiquaient l’économat, la lingerie, etc. Le sergent Debbie Rice avançait en retenant son souffle, sursautant à l’écho de ses pas et glacée par le décor. Elle ne s’était pas introduite dans les coulisses d’un palace, mais dans les entrailles d’une prison. Il ne manquait que le cliquetis des trousseaux de clés pour parfaire l’illusion.
D’autres couloirs, éclairés et étrangement déserts, croisaient celui qu’elle empruntait, selon un rigoureux quadrillage de l’espace pénitentiaire. Les nerfs à fleur de peau, elle s’arrêta à la deuxième intersection et perçut à l’extrémité d’un couloir plus étroit des bruits étouffés, derrière une porte close surmontée d’une veilleuse. Elle se remit en marche dans cette direction. Au bout de quelques pas, elle glissa sa main droite sous son blouson, sentit son cœur battre follement dans sa poitrine. Elle ralentit. Sa lèvre inférieure tremblait. Ce n’était pas le moment de flancher… Sa main glissa plus loin, ses doigts touchèrent l’acier du Smith & Wesson. Sa paume se pressa sur la crosse. Elle ferma un instant les yeux et son courage se ranima.
Elle inspira profondément et d’un pas déterminé, franchit les derniers mètres.
*  *  *
Le sergent Debbie Rice, si belle et si impressionnante, avait disparu à l’intérieur du bâtiment et le silence dans la voiture de patrouille était si lourd que l’agent William Jones se retenait de respirer. Quelque chose clochait que son cerveau anesthésié ne parvenait pas à saisir, alors qu’il contemplait la rue, tranquille, l’allée des fournisseurs, déserte, la double porte réservée aux livraisons, close…
Il manœuvra machinalement, pour faire demi-tour sur le terre-plein circulaire qui terminait l’allée. Une marche arrière un peu trop brusque lui fit heurter un des plots en fonte qui délimitaient la chaussée. Il freina en étouffant un juron et, après un coup d’œil dans le rétroviseur, sortit de la Ford pour examiner l’arrière. Il constata en étouffant un autre juron que le pare-chocs avait pris un petit impact. Peu de chose en vérité, se persuada-t-il en passant la main sur la tôle enfoncée… Comme un gamin fautif, il se redressa, jetant un regard plein d’appréhension alentour, pour vérifier que sa maladresse n’avait eu aucun témoin…
Il n’y avait personne, en effet, pour le dénoncer ou se moquer de lui. Aucun curieux pour s’étonner de sa présence ici… Juste un fourgon Ford blanc sale garé en marche arrière dans un décrochement dévolu aux poubelles. Reculé si loin qu’il avait heurté les longs conteneurs à roulettes, et à moitié écrasé l’un d’eux contre le mur du fond. « Un livreur encore plus maladroit que moi », se dit l’agent Jones en remontant dans la Crown Victoria. Il enclencha la marche avant, jeta un autre coup d’œil au rétroviseur, en démarrant : le fourgon blanc était invisible, dans le renfoncement…
Sourcils froncés, l’agent William Jones considéra d’un œil tout neuf le paysage devant lui. Grove Street déserte et silencieuse. A croire que le périmètre était interdit… Puis il comprit ce qui clochait : le silence régnait aussi dans la Ford. Depuis combien de temps n’avait-il pas entendu le crépitement de la radio de bord ? Même quand le poste de New Sudbury Street auquel ils étaient reliés leur fichait la paix, la radio, à intervalle régulier, crachotait, se rappelait à leur bon souvenir. Un peu de friture pour fond sonore, préludant aux bips stridents des appels du central…
William Jones se pencha et soupira bruyamment en saisissant le micro : la radio était coupée. Depuis combien de temps ? Il n’aurait su le dire, un bon quart d’heure au moins, lors du dernier échange avec Josh Nolte, ils s’engageaient sur Harvard Bridge. Debbie Rice avait répondu, puis éteint la radio… Il ne s’en était même pas aperçu !
Il enfonça le bouton et aussitôt, une rafale de bip gicla comme des postillons d’un éternuement de friture. La voix enrhumée de l’inspecteur-chef Josh Nolte :
— Deb ? Pas trop tôt ! Vous fichez quoi, nom de Dieu ?
Le jeune homme se racla la gorge :
— C’est l’agent Jones, chef. On s’est arrêtés…
— Elle est allée pisser et tu lui tenais la main ? se moqua Nolte avec un ricanement.
— Non, chef, enfin… Elle est occupée…
— Et moi, qu’est-ce que je fais, hein ? J’attends que mes putains d’enquêteurs rappliquent de je ne sais où pour…
— On était à Cambridge sur une scène de crime, chef, rappela William Jones en profitant d’un accès de toux de l’inspecteur-chef.
— Je sais ! Et maintenant, vous êtes où ?
— Pas loin ! Grove Street, on sera là dans…
L’agent Jones avait répondu trop vite, étourdiment, et s’en voulait déjà.
— Grove Street ? éructa Nolte en reniflant si bruyamment que Jones éloigna le micro de son visage comme pour esquiver un escadron de microbes. Où exactement, dans Grove Street ?
William Jones le lui indiqua, et sentit aussitôt tomber sur ses épaules, couler entre ses omoplates le flot glacé d’une cataracte, charriant sur sa tête un paquet d’emmerdements.
— Le Liberty ? L’arrière du Liberty ?
Josh Nolte était ébahi. Grippé, en rogne, mais avant tout, stupéfait.
— Qu’est-ce que vous fichez là-bas ?
— C’est le sergent qui a voulu…
— Les gars du F.B.I. vous ont laissés passer ?
— Le F.B.I. ? répéta Jones, ahuri.
— Ils ont sécurisé le secteur et quasiment fait évacuer le Liberty, s’écria Nolte, et ils vous laissent piétiner leurs plates-bandes ? Alors qu’ils nous ont poliment priés d’aller nous faire dorer chez les Grecs et d’oublier jusqu’au nom de Johnny Butler…
— Je sais pas, chef… Je ne suis pas au courant.
— Je le vois bien, Ducon ! s’emporta l’inspecteur-chef. Passe-moi le sergent Rice, bordel !
— Je l’attends… Elle ne devrait plus tarder…
— Mais elle est où, à la fin ?
— Dans l’hôtel… Au Liberty…
Il y eut un silence, si long que Jones crut que son interlocuteur avait coupé la communication. Puis Nolte lança d’une voix grave, pour lui-même :
— J’espère qu’elle ne s’est pas mis en tête de faire une connerie !
— Et moi, je fais quoi ? demanda Jones d’une petite voix.
— Dégage de là et prie pour que les Feds ne fassent pas un carton sur ta carcasse ! tonna Josh Nolte. Ou sur la bagnole ! On n’a pas de quoi la remplacer, par les temps qui courent.
— Mais…
— C’est un ordre ! Rapplique ici sans traîner ! Je préviens les Feds… Manquerait plus qu’on ait une bavure sur les bras !


© ANDREW K.
2012, Adaptation française : GECEP/HUNTER
ISBN 978-2-7443-1786-6
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
Adapté de l’américain par
Frank Dopkine
www.harlequin.fr



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
ARCHIVES
DE SANG
par Don Pendleton
Le pourri avait a peine bougé que
Bolan avait anticipé son geste. Il recula,
et le poing de l'inconnu passa a un
centimétre de son visage. Le Guerrier fit un
pas de coté, et enfonca ses doigts dans la gorge
du mafieux. Lhomme toussa, s'étouffa, et trébu-
cha en arriére. Ses jambes cédérent et il tomba a
genou cherchant désespérément un peu d’air.

La Mafia a brisé sa vie... Il brise la Mafia.
Lorsque la Mafia avait provoqué la mort de la mére, du
pére et de la sceur de Mack Bolan, elle ignorait une
chose : au Viét-nam, ses copains avaient surnommé

Mack Bolan, le tireur d‘élite, LEXECUTEUR. Sa ven-
geance était simple et féroce : tuer. Habité de sa
haine, Mack Bolan commenca alors sa croisade

meurtriére contre la Mafia. De New York a

Chicago, de Palerme a Hong Kong, par-
tout ou la Mafia a instauré son régime
de corruption et de meurtre, elle
trouvera sur son chemin:

I EXECUTEUR
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